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6 LA COLONISATION AUX NOUVELLES -HÉBRIDBS. 

savons comment ceux-ci ont aux Philippines et k Cuba remplacé lo 
joug espagnol qu'ils prétendaient odieux par une barbarie plus raf- 
tinée parce que plus moderne et sans paraître se douter que la ques- 
tion de l'eau appliquée aux chefs philippins ressemblait terriblement 
aux procédés de l'Inquisition. 

Au-dessus de ces ambitieux avides trônent par droit d'ancienneté 
dans la conquête, la France et l'Angleterre; leurs empires coloniaux 
sont immenses et celui du second se créa trop souvent, nous apprend 
l'histoire, aux dépens des lambeaux arrachés au premier, bien faci- 
lement grâce à rimpéritie gouvernementale des ministres de 
Louis XV, grâce aussi au peu d'importance attachée par la majorité 
de notre population à ces possessions lointaines, alors que l'Anglais, 
à i*étroit dans son île, sentait mieux que le Français l'inestimable 
valeur des conquêtes exotiques. 

L'éducation de la France est faite maintenant; Tépithète de Ton- 
kinois n'est plus une injure et mal venu serait un ministre des 
affaires étrangères s'il manquait d'appliquer ses efforts à la conser- 
vation de notre domaine actuel sinon à son agrandissement. 

Tout ce qui touche à notre empire colonial intéresse la foule et 
particulièrement les points où notre diplomatie se trouve directe- 
ment en rapport avec les agents anglais ; la question d'Egypte a 
longtemps passionné les masses. Terre-Neuve recèle des mystères 
que le moindre lecteur du Temps ou de la Patrie pense avoir péné- 
trés ; la cession de nos droits sur le French Shore soulèverait en 
France un toile général, malgré son peu d'importance, s'il est vrai 
que, comme le disent nos officiers de marine, l'exercice de notre 
protectorat ait pour seul effet d'ennuyer les Anglais sans le moindre 
avantage pour nos nationaux, mais passons. . * . . 

Il est presque au centre du Pacifique un territoire moins connu de 
nos politiciens en chambre^ au sujet duquel moins d'encre a coulé 
et qui pourtant mérite plus d'intérêt tant par la valeur des richesses 
de son sol que par la curiosité des questions diplomatiques sou- 
levées ou la simplicité de l'organisation instituée par le double pro- 
tectorat anglo-français. 

Les Nouvelles-Hébrides sont indivises; s'il est quelqu'un à qui 
elles n'appartiennent pas, c'est à leurs indigènes; seuls par droit de 
conquête Français et Anglais s'y sont octroyé des privilèges égaux. 
Nous ne nous attarderons pas à refaire l'historique de la question, 
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l'étude de sdft 4iail actuel devant largement suffire à la matière d*un 
article, nous nous j htiniiiftnr 

Les deux nations entretîemMHâteis ces lies un représentant, seul 
fonctionnaire, possédant à la fois les pouvoirs législatif, judiciaire, 
exécutif. Pour l'Angleterre un capitaine-de vaisseau, pour la France 
un médecin principal des colonies remplissent ces importantes fonc- 
tions ; tous deux ont mêmes pouvoirs, quasi discrétionnaires sur les 
indigènes et les colons. Seul représentant de l'autorité publique, 
notre résident juge des faits relevant ailleurs de la justice de paix 
ou du tribunal de première instance et Ton peut appeler de ses juge- 
ments devant la cour de Nouméa. Au criminel, une cour martiale 
dont avec les deux résidents font partie le commandant et un officier 
du navire français la Mmrthe et deux officiers du même grade d'un 
croiseur anglais peut sans appel condamner à mort^ ordonner le 
bombardement ou la destruction d'un village. Ces pouvoirs étendus 
sont nécessaires si Ton pense que la plupart des indigènes amenés 
devant la cour martiale sont accusés d'avoir organisé des révoltes 
ou plus souvent d'avoir tué ou mangé des Européens. 

La richesse du pays, richesse végétale surtout, née d'un sol d'une 
fertilité inouïe s'étale aux yeux sous la forme d'une végétation luxu- 
riante, gigantesque, à laquelle dans le monde entier ne peut se com- 
parer que celle de la vallée de l'Amazone ; les cultures les plus 
intensives ne peuvent qu'à peine épuiser l'épaisse couche d'humus 
trouvée partout où Ton a défriché, et les pertes pourraient être vite 
réparées au besoin par les phosphates, les calcaires extraits du 
corail dont on sait l'abondance. 

Au colon sans fortune qui veut s'établir, les innombrables coco- 
tiers permettent de faire presque sans main-d'œuvre, en tous cas 
sans mise de fonds importante une abondante récolte de coprah ; le 
produit de cette vente fournira aisément l'argent nécessaire pour 
installer des plantations de café, de vanille, de mais. Le coprah 
vaut jusqu'à 3ë0 francs la tonne dans les lies mêmes; le café, le maïs 
rapportent plus encore et la prodigieuse fertilité du sol permet de 
faire trois récoltes de mais par an. 

A tout colon arrivant, et là nul capital important n'est exigé, 
comme dans certaines autres de nos possessions, le résident concède 
gratuitement cinq hectares de terre ; il est propriétaire, en a les 
titres, mais ne peut obtenir d'autre concession gratuite que lorsque 
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preuve est faite de la mise en valeur des premières terres données; 
juste récompense d'un travail primitif. 

Le nombre des colons français, y compris femmes et enfants est 
actuellement de trois cents environ; tous, à leur arrivée étaient 
pauvres d'argent, riches d'espérances et d'énergie, ayant à peine les 
quelques centaines de francs nécessaires pour l*achat des instru- 
ments, pour la vie des premiers mois ; ne pouvant acheter des 
ctsclaves, ils ont dû tout d'abord travailler eux-mêmes; avec leur» 
premiers bénéfices ils se sont procuré des chevaux, des canaques, 
des instruments nouveaux; leurs concessions se sont agrandies, el 
si quelques-uns d'entre eux ont succombé à la peine, les fortunes de 
100,000 à 150,000 francs ne sont pas rares aujourd'hui, récom- 
pense bien due à six ou huit ans de travail acharné. 

Une seule ombre bien légère à ce tableau, c'est que la terre ne 
vaut guère que par le travail annuel qu'on lui fournit; les fonds sont 
rares parmi les arrivants pour l'achat d'une propriété en pleine 
valeur; aussi, ces superbes terrains déjà défrichés^ en plein rap- 
port, trouvent difficilement acquéreur lorsque, fortune faite, leur 
propriétaire désire rentrer en France jouir de ses économies avant 
que sa santé ne soit trop délabrée. Un arrivant disposant d'un 
capital de 70,000 francs trouverait facilement pour ce prix une pro- 
priété d'un revenu annuel de 3S,000 francs sans avoir à subir les 
épreuves pénibles des débuts; malheureusement, les émigrants 
pourvus d'importants capitaux sont rares et se dirigent vers des 
colonies mieux réputées, à moins bon droit. 

Pourquoi cette méconnaissance d'une bonne colonie où faire for- 
lune est chose facile sans dangers trop grands? Tout d'abord, là 
comme partout ailleurs, la répulsion instinctive du Français pour 
l'expatriation définitive, plutôt que le manque d'esprit aventureux, 
car il se fait volontiers explorateur ; raison plus grave encore, il 
persiste moins et la fièvre ou les autres maladies le déciment davan- 
tage parce que l'hygiène lui importe peu. Le Français s'imagine 
facilement que son tempérament rohusle de chercheur d'aventures 
le mettra h l'abri de toute atteinte du mal. Sitôt arrivé, il veut 
gagner et commence la lutte pour la vie par l'attaque non par 
la défense; il se contente d'un minimum de bien-être, d'un lit 
de camp, d'une case élevée à la hâte au milieu de sa concession, 
l'omettant à plus tard la construction d'une maison convenable. Ce 



LA COLONISATION AUX NOUVBLLBS-HÉBRIDBS. 9 

provisoire, tout comme en France, dure des mois, des années, et Ton 
voit rarement ce luxe ou même ce confortable qui font aimer le 
Hime. Autour de la maison, terrain réservé pour faire plus tard un 
jardin d'agrément au milieu des cultures, la brousse s*épaissit, 
recelant les moustiques et la fièvre qui règne alors en maîtresse. 

l.es Anglais agissent autrement ; avant d'entreprendre l'exploita- 
tion, ils commencent par défricher le terrain où devra s'élever leur 
future maison ; pour elle, ils auront choisi un sol bien drainé, urfe 
hauteur bien aérée ; leur demeure sera propre, leur Home confor- 
table, très différent du logis provisoire que le Français ne demande 
qu'à quitter pour retourner au pays vivre ou mourir de ses éco- 
nomies. 

L'Anglais se plaisant dans sa nouvelle demeure, se fait volontiers 
à ridée de ne la quitter jamais; ses enfants, nés dans un tel milieu 
de parents moins fatigués par le climat, héritent pour s'y adapter 
de cet atavisme colonial, et c'est ainsi qu'en peu de générations se 
développent le commerce et l'industrie de notre rivale. 

L'inconscience du Français, la prévoyance de l'Anglais en sont 
cause, non tant par les réflexions de l'individu lui-même que par 
son hérédité et l'influence du milieu ambiant, vraie à tel point que 
le Français devenu Anglais et fonctionnaire, cas fréquent en bien 
des points, en Egypte par exemple, rivalise de luxe et de confor- 
table 4ivec l'Anglais lui-même et se crée un Home qu'il habite avec 
plaisir. 

Peut-être aussi, si faible que puisse en être l'influence à l'heure 
actuelle, faut-il faire intervenir la question religieuse; nous en avons 
une preuve bien nette lorsque nous examinons la différence écla- 
tante entre le laisser-aller, la pauvreté, l'abandon des cantons 
catholiques en Suisse mis en regard de la bonne tenue des fermes 
des cantons protestants, même lorsque la valeur des terres de ces 
derniers semble ne devoir leur donner que des ressources moindres. 
L'habitude du libre exameu, la nécessité pour chacun de se faire 
une foi, une conscience, n'est elle pas influente pour donner à l'enfant 
Thabitude de penser par lui-même si opposée à la méthode latine 
dont les procédés d'éducation se résument en une série de préceptes 
appris par des moyens mnémotechniques et qui, émanant du maître, 
ne doivent jamais être discutés. — imaginer dlxit. 

Une troisième cause de la lenteur dans l'augmentation du nombre 
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des colons se Irouve dans la-difficulté actuelle, Timpossibilité future 
peut-être de se procurer la main-d'œuvre. On sait combien cette 
question provoque presque partout des crises aiguës. La suppression 
de l'esclavage a mis à mal nombre de nos anciennes colonies; le 
nègre, croyant le travail indigne de l'homme libre, abandonne son 
maître dès qu'il a l'argent néce.^saire à la vie de quelques jours, et 
pourtant, lorsque pour racheter cette insuffisance on essaie d'intro- 
duire dans ces colonies d'autres travailleurs, libres aussi, du moins 
théoriquement, Indous ou Chinois, les anciens esclaves réclament 
contre l'avilissement des soldes que cause forcément l'invasion des 
nouveaux venus; incapables de mettre en valeur leur sol si fertile, 
ils voudraient s'en réserver le monopole, trop peu intelligents pour 
comprendre qu'ils se ruinent eux-mêmes en ruinant leurs anciens 
maîtres. 

Aux Nouvelles-Hébrides, les cultivateurs ont encore, fait para- 
doxal, la chance de connaître les temps heureux pour eux de Tescla- 
vage. Esclavage, avons-nous dit; bien qu'aux yeux du public fran- 
çais ce mot semble avoir été rayé depuis bien des années du 
dictionnaire de l'humanité, il existe à ces antipodes ; la traite se 
pratique dans ces lies comme au temps où les négriers sillonnaient 
les mers, et nous pouvons certifier hautement la sincérité de nos 
allégations; ce ne sont pas des appréciations fantaisistes de récits 
de seconde main, nous disons ce que nos yeux ont vu tout récem- 
ment. 

Des recruteurs vont d*ile en lie embauchant des canaques à la 
façon des marchands d*hommes, dans les ports de commerce de la 
métropole ; il est facile de suggestionner ces grands enfants cré- 
dules et de les convaincre de la nécessité d'aller travailler chez les 
blancs ; quelques promesses, beaucoup d'eau-de-vie ont vite fait de 
décider un canaque à embarquer sur la goélette du recruteur où sa 
triste vie d'esclave va commencer. Quelques jours plus tard, il sera 
vendu à un colon dans une île voisine, à moins que le chargement 
tout entier ne soit expédié à Nouméa. Nous avons entendu plusieurs 
colons se plaindre de la difficulté de l'achat des hommes aux Nou- 
velles-Hébrides ; les recruteurs vendent plutôt leur marchandise à la 
Nouvelle-Calédonie, le prix d'un canaque y atteignant 4S0 francs au 
lieu de 250 francs, prix maximum sur le lieu même d'exportation, 
tels chez nous les bourgeois des ports de pêche se procurant diffici- 
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loment le beau poisson que le mareyeur expédie à Paris presque en 
totalité. 

Le canaque est vendu pour cinq ans ; lors de la vente il ne touche 
rien, et c'est le recruteur qui bénéficie des 450 francs, dédommage- 
ment de ses frais, de son déplacement et du danger qu'il court par- 
fois d'être mangé par des indigènes moins accommodants. Les cinq 
ans écoulés, l'esclave est libre et peut retourner dans son pays ; 
lualheureusement, au bout de ce temps, bien court pourtant dans la 
vie d'un homme, 70 p. 100 d'entre eux ont disparu, victimes d'un 
travail trop pénible, de privations exagérées et surtout des mauvais 
traitements qui form^^nt trop souvent leur seule rétribution. 

Tout récemment, il nous fut affirmé qu'un colon avait à lui seul 
tué quatorze canaques en moins d'un mois ; trouvant le bambou 
insuffisant pour convaincre l'indigène de la nécessité du travail 
ininterrompu, il avait fait venir de France de solides nerfs de bœuf; 
cet honorable philanthrope ne mangeait pas ses victimes, détail 
de peu d'importance; trouverait-on mauvais qu'un beau jour 
quelques-uns de ses subordonnés eussent transformé ce bonhomme 
en homme bon suivant l'expression d'un journal humoristique ? 

De tels exemples de sauvage cruauté ne peuvent se rencontrer 
qu'en des lies peu policées; à Nouméa, la peur du gendarme rend 
les maîtres moins brutaux, mais les tribunaux sont là pour main- 
tenir dans la bonne voie les Néo-Hébridais insoumis; aussi tous les 
jours dans les feuilles locales peut- on lire les phrases suivantes : 

« X canaque, au service de M. Y , huit jours de prison pour 

absence illégale de 48 heures de chez son propriétaire ». Celle 
phrase se passe de commentaires. 

Une petite solde mensuelle est due aux esclaves, mais aux Nou- 
velles-Hébrides, dont un seul fonctionnaire assure la surveillance, 
rien de plus facile que de tromper ces grands enfants ; un lambeau 
d'étoffe voyante paie la solde de plusieurs mois et quelques coups 
de bambou, en cas de mécontentement leur en font mieux apprécier 
la valeur. Parfois aussi certains colons attendent la fin de l'engage- 
ment pour tout régler en une seule fois; ils remettent à leur engagé 
une malle de dimensions invariables, l'autorisant à la remplir chez 
le mercanti de tout ce qu'il peut désirer. Au jour fixé, ce brave 
commerçant après entente avec le colon ramasse précieusement les 
objets de valeur et n'étale dans sa boutique que des vieilleries inven- 
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dables; gilets antédiluviens, éto&es de pacotille mais de conleiini 
criardes, fusils rouilles; le canaque choisit, emplît sa malle, dont 
le contenu ne dépasse jamais une valeur maximum de 200 francs. 
Tel est le prix que touchent pour leurs cinq années d'esclavage les 
trente pour cent d'heureux qui ont survécu à la misère et aux 
coups. 

Plus ils sont près de la fin de leur engagement plus, en cas de 
maladie, leur maître se dispense de les faire soigner par le médecin 
comme les règlements l'y obligeraient. Pendant les premières 
années, le canaque représente un capital, le prix de Tachât; pendant 
les dernières il équivaut k une dette puisqu'il faudrait le payer, 
aussi la cinquième année sont-ils tellement battus qu*ils désertent 
souvent pour ne pas mourir sous les coups; bonne affaire dans les 
deux cas pour le propriétaire dont la dette se trouve ainsi acquittée 
par la disparition de son engagé. 

£n dehors du prix d'achat et de ce payement final, la nourriture 
d'un indigène revient en moyenne à fr. 17 par jour ; on voit com- 
bien faire fortune est chose facile dans des conditions pareilles. 

On risque bien quelques vengeances; parfois les parents, les amis^ 
tuent et mangent le recruteur lorsqu'au bout de cinq ans ramenant 
si peu d'hommes en si piteux état, il a l'aplomb de chercher encore i 

d'autres engagés. La mort terrible du traitant n'émeut personne: 
minimes et, avouons-le, justes représailles. 

L'avenir des colons se montre ainsi très sombre, car, lorsque des 
lois humaines les auront empêchés de martyriser leurs esclaves» 
ceux-ci abandonneront vite les bourreaux qu'ils ne craindront plus; 
quelques-uns le comprennent, les nourrissent mieux, les traitent de 
leurs maladies de vermine; mais bien qu'au point de vue rendement' 
de travail ils obtiennent autant que les autres ils ne sont, hélas, que 
Texception. 

Ces ventes de canaques et les procédés des recruteurs sont connus 
depuis longtemps ; à l'appui de nos dires, citons cette phrase de la 
Géographie universelle de Reclus. « Avec plus de formes légales et 
a un respect apparent de l'humanité, les marchands qui vont 
« engager des travailleurs dans les Nouvelles-Hébrides ou les Salo-, 
« mon pour les cultures ou l'industrie de la Nouvelle-Calédonie 
(( arrêtent aussi le mouvement de la population et préparent la dis- 
« parilion de la race puisqu'ils séparent les sexes n'emmenant 
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« comme engagés qae des hommes dans la force de Tàge et une très 
« faible proportion de femmes. Des gens coupables de pareils actes 
« sont mal Tenus à parler comme ils le font de la « destinée mani- 
« feste » qui condamne les Polynésiens cuivrés h disparaître devant 
a les Europé^s blancs ; ce sont eux qui, par la violence et la ruse, 
« sont les agents de ce désastre dont ils accusent le sort. » 

I/e lVéo«Blébrldal» eke* lui» 

Formant avec les Australiens et les petits nègres des forêts avoisi- 
nant le haut Oubanghi, décrits par Stanley» le dernier échelon de 
la race humaine, le Néo-Hébridats représente dans toute son incons- 
cience Tétat primitif dont rêvait au siècle dernier l'école de Rousseau 
et dont quelques-uns de nos utopistes actuels défendent encore la 
beauté naturelle, désireux sans doute de nous voir, le cycle de révo- 
lution terminé» revenir à cet état primitif. 
. L'égalité absolue règne parmi les Néo-Hébridais et seules, un 
certain nombre de lois traditionnelles consenties par tous et faisant 
de chacun un juge comme membre de la tribu limitent cette entière 
liberté. 

Les sanctions pénales sont cruelles, mais il est avec la tribu des 
accommodements ; celui qui par imprudence ou par vengeance a causé 
la mort d'un homme doit être puni de mort et mangé, excellente 
occasion de festins, suivant peut-être celui où a été mangé Tassas- 
aine, histoire de ne rien laisser perdre probablement. Les estomacs 
pleins sont indulgents et comme la foule ne désire pas la mort du 
pécheur, mais seulement faire comprendre que son crime vaut une 
punition pour lui et un repas succulent pour les autres, on ne 
demande au coupable que de faire les frais de ces agapes; on cer- 
tain nombre de cochons pourront avantageusement le remplacer et 
on lui laissera même le droit de prendre part, autrement que comme 
pièce montée, à ce festin dont il fait les frais. 
. Fournir un bon repas peut donc laver d'un crime, mais comme . 
ceux-ci sont rares et que Ton aimerait souvent, bien manger, les . 
Néo-Hébridais ont trouvé un moyen de délier la bourse des riches 
par Tappàt des honneurs, tout comme chez nous les titres de comte 
du pape s'achètent par une riche aumêne au denier de Saint-Pierre. 

Le denier de Saint-Pierre ici, c'est Testomac populaire, Taumône. 
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demandée ce sont encore et toujours des cochons, le litre obtenu 
celui de chef honoraire, titre sans valeur, ne conférant pas plus de 
droits à son possesseur qu'une médaille commémorative dans notre 
pays, mais dont il se pare, ainsi qu*à Paris nous voyons nos boule- 
vards encombrés de gens à la boutonnière fleurie, ce sont nos chefs 
honoraires. 

Chez les Néo-Hébridais, il en est cinq classes, comme dans nos 
ordres de chancellerie, et Ton passe de Tune à l'autre par des 
offrandes de cochons de plus en plus gros, de plas en plus nom- 
breux. 

Ce sont des chefs pacifiques ; en temps de guerre, il en est 
d*autres pour conduire au combat la tribu ; ils sont choisis parmi 
les plus braves, ceux qui manient le mieux le casse-tétes ou tirent 
de l'arc avec le plus d*adresse; leur fonction ne dure que le temps 
de la guerre; celle-ci terminée, tel Cincinnalus, le chef revient à 
sa case, ne gardant plus rien de son autorité provisoire, sinon le 
respect qui partout environne l'homme au bras puissant qui sait se 
faire redouler. 

Comme chez tous les primitifs, la femme est à leurs yeux un être 
inférieur, elle s'achète et son prix est variable avec son âge, sa 
beauté (?), sa force, la valeur moyenne est de deux ou trois 
cochons, ce qui en fait revenir la viande au triple ou au quadruple 
de celle de cet animal et la classe parmi les produits de luxe. 

Combien cela peut- il faire en notre monnaie? L'évaluation est 
difficile, le cochon étant l'unité, comme le buffle chez les Moîs de 
l'Annam ; nous l'avons parfois payé 1 franc, parfois aussi nous 
avons pu l'avoir pour quelques figues de tabac ne valant pas dix 
sous. 

La femme représente donc une sorte de bétail coûtant relative- 
ment bon marché et rapportant par son travail ; chaque Néo-Hébri- 
dais en possède d'autant plus qu'il est plus riche. La marchandise 
abonde d'ailleurs dans leurs îles, ce qui n'a pas lieu de nous 
étonner si nous nous rappelons que l'émigration est presque entière- 
ment masculine; c'est à peine si les recruteurs consentent h 
prendre une femme pour dix hommes, et comme la proportion de 
ceux qui reviennent au pays est bien minime, celle des femmes, res- 
tées dans les îles n'ayant pas eu les mêmes causes de mortalité, aug- 
mente toujours. 
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Les Néo-Hébridais ont, comme tous les peuples primitifs, le res- 
pect des ancêtres; les nations plus civilisées, telles que la Chine, 
font résider symboliquement Tâme du défunt dans les tablettes 
funéraires ; les Néo-Hébridais en ont une représentation plus maté- 
rielle : ce sont des troncs d'arbres taillés grossièrement en forme 
humaine, au moins quant à la tête, ils sont creusés, évidés , de 
manière à résonner au choc d'un bâton, et les jours de fête on fait 
tam-tam en frappant à tour de bras sur les images des parents 
décédés, accompagnant les coups d'une mélopée, tantôt plaintive, 
tantôt hurlée de façon frénétique et ce tam-tam cause aux défunts 
parattril une joie intense. 

Ces ancêtres sonores ne sont pas les seuls symboles auxquels soit 
rendu un cuite; lors des festins, dont nous avons parlé plus haut, 
tous les cochons sacrifiés sont des cochons à dents, au moins pour 
l'obtention des plus hauts grades, et leurs mâchoires sont précieu- 
sement conservées, comme un véritable parchemin de noblesse. Ces 
cochons à dents sont des mâles adultes ; les canaques leur enlèvent 
les canines supérieures, et les inférieures poussent alors, telles les 
incisives du lapin lorsque, par accident, il s*est cassé l'opposante; 
on sait que dans ce cas l'incisive libre peut arriver à croître de telle 
façon que faisant engrenage elle empêche la mastication et peut 
causer la mort de Tanimal par inanition. Le cochon, soit instincti- 
vement, soit peut-être par réflexion, sentant pousser ces appendices 
gênants les frotte continuellement contre le sol, les écartant ainsi 
et les déviant hors de la bouche; elles poussent librement, s'in- 
curvent et Ton peut en voir qui forment deux ou trois tours de 
spire. Détachées de la mâchoire, ces dents peuvent servir de brace- 
lets très appréciés comme parure; montées en quelque sorte en 
pièce anatomique, non détachées du maxillaire, elles sont gardées 
comme fétiche. Ces bracelets constituent parfois l'unique et riche 
costume des indigènes. Pourtant à Port-Vila, la capitale, les 
femmes se résignent à porter la « tapa », peignoir largement flot- 
tant d'étoffe voyante, ou parfois un pareo identique à celui des 
hommes, simple pagne roulé autour de la ceinture. Ce sont les 
toilettes de ville ; hors de la vue des Européens, elles deviennent 
plus rudimentaires, se composant d'une ceinture de feuillage à 
laquelle derrière et devant pend une branche de niaouli, rappelant 
ainsi la feuille de figuier de nos premiers parents. Il nous souvient 
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à ce sujet d^un costume plus primitif eacore des femmes de l'Ou- 
banghi : un simple morceau de feuille de bananier plié et serré 
entre les cuisses, dans le seul but, paratt-il, d^éviter le frottement 
peau contre peau chez les femmes trop grasses ; le port de cette 
feuille n'offre pas plus de difficultés que, par exemple, l'usage du 
monocle, car la légère contraction musculaire indispensable devient 
rapidement naturelle. Les bommes sont moins vêtus encore s'il est 
possible, le manou bien connu formant tout leur costume. 

Ces indigènes, si près de la nature, se rapprochent de l'idéal de 
Rousseau, au moins en un point, c'est qu'ils sont doux, serviables, 
bien qu'anthropophages; jamais ils ne refuseront d'exécuter Tordre 
d'un blanc, mais la mémoire comme la réflexion leur manquent, et 
pour leur faire accomplir une besogne journalière, il faudrait 
chaque jour leur répéter les mêmes injonctions, paresse, insou- 
ciance plutôt que mauvaise volonté. Encore oublient-ils souvent en 
quelques minutes les instructions données, si quelques coups bien 
appliqués ne viennent leur fixer dans la mémoire l'objet de leur 
travail; d'eux-mêmes, ils ne seront jamais ni cultivateurs, ni 
ouvriers. Pour que faire d'ailleurs ? La bonne nature fournit tout 
ce qui est nécessaire à leur vie si simple et leur imagination ne 
saurait désirer mieux. 

Dans de telles conditions, le Néo-Hébridais, comme le canaque 
de Tahiti, ignorera longtemps la valeur de l'argent et ne songera 
pas à économiser pdur se rendre la vie plus agréable ; l'appAt du 
gain ne décide jamais le Tahitien à servir comme domestique ; pour 
satisfoire aux besoins que lui a créés le contact de notre civilisa- 
tion, il travaille pendant un jour ou deux pour se procurer l'ar- 
gent nécessaire, puis il se repose jusqu'à ce qu'un autre besoin 
urgent de vêlements , par exemple, vienne le faire sortir de son 
apathie. 

Au point de vue physique, la race néo-hébridaise ne peut être 
comparée à la race maorie, ni aux populations croisées des archi- 
pels voisins: les hommes sont moins forts, plus maigres et chétifs 
que les canaques de la Calédonie et les femmes grêles et maigres 
aussi sont si laides et sales que les métissages, malgré la surabon- 
dance dans les Iles du sexe féminin, sont exceptionnels. Pour 
expliquer la déchéance de cette race, jadis plus robuste, nous trou- 
vons les fléaux apportés par les Européens, l'alcoolisme et son 
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corollaire obligé la tuberculose; la syphilis est rare pour la même 
raison que le métissage, puis il faut songer que les hommes restant 
flans les îles sont la plupart du temps des malingres, dédaignés par 
les recruteurs, et c^est par eux que se renouvelle la race. Quant aux 
sujets de choix, au retour de leurs cinq ans d^esclavage, ils sont en 
général amaigris par la misère, les coups et TalcooL 

Aux Nouvelles-Hébrides comme à Tahiti ou. dans les autres îles, 
règne l'habitude de l'adoption des enfants étrangers. La mère 
nourrit cinq à six mois son enfant, puis le donne en échange de 
quelques présents, elle sera pourtant heureuse de se procurer plus 
tard un autre enfant de façon analogue. 

Un de nos bons camarades, établi à Tahiti depuis plusieurs 
années, nous disait que bien des fois déjà il avait refusé des enfants 
ainsi proposés, non sans avoir étonné toujours et froissé sou- 
vent les indigènes. Le plus beau cadeau que puisse faire une mère 
est de donner son enfant, et la vie est tellement heureuse dans ces 
Iles fortunées qu'on ne peut voir en ces mœurs aucune barbarie ; 
elle sait que dans sa nouvelle famille il sera aussi bien traité que 
chez elle. 

Pour expliquer cette curieuse coutume, si différente de nos 
mœurs européennes, nous ne saurions mieux faire que de citer ce 
qu'en dit Cook dans son Voyage autour du monde. Les pratiques 
de rinfanticide étaient autrefois très répandues et les mères 
croyaient par ce don de leurs enfants avoir trouvé le moyen de les 
sauver. 

A II existait, dit Cook, à Tahiti et dans d'autres archipels une 
i< caste particulière chez laquelle Tinfanticide était considéré comme 
« un devoir. Cette association, connue sous le nom « d'ArioI » et 
peu différente de la caste des « Irio! «, dans les îles Marshall, se 
« recrutait comme une franc-maçonnerie, ayant ses épreuves d'ini- 
« lialion, ses mots de passe et sa hiérarchie, composée symboli- 
« quement de sept degrés. Les « Arioï » de la première classe, 
« les « voyants de la nuit » devaient avoir une attitude grave, une 
« conduite sévère, comme il sied à des prophètes ; les autres étaient 
« prêtres, acteurs, hommes du monde, ils donnaient des représenta- 
« lions théâtrales, se livraient h des danses ou à des jeux, exhor- 
ta laient le peuple ou priaient ïm dieux dans les cérémonies 
i( publiques. 
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« Respeelés par tous, grâce à leur science vraie ou prétendue, ils 
« avaient asasi letinît die vivre du travail des autres. Il est probable 
u que les premiers statula tâ^ Vmàn leur enjoignaient de se consi- 
« dérer comme formant one fanilleetlear îaterdîsilîeiittd^ fénder 
« une nouvelle par le mariage. Toutefois, ces hommes infailtibles 
« devant lesquels tous s'inclinaient devaient finir par se faire une 
« morale particulière, tout autre que celle du simple peuple, les 
« femmes dépendantes de Tordre étaient communes aux « Ario! », 
« mais tout enfant né de cette promiscuité était dévoué à la mort. 
« La mère qui ne pouvait se résoudre à laisser périr son enfant était 
» expulsée de la corporation, on l'appelait avec mépris « la femme 
« qui sauve son enfant, n (Cook, Voyage aulour du Monde.) 

Nous ne nous attarderons pas à comparer une telle société initia- 
tique à celles qui existent chez d'autres peuples, les Malais, par 
exemple, ou chez les Chinois, les Thien Tihoui (ciel et terre) ou les 
Boxers chez les Mandchous. L'infanticide paraît spécial aux Arioî 
et il serait à désirer que quelqu'un connaissant bien la Polynésie en 
fît une étude détaillée ; les sociétés secrètes existenf partout, d*autant 
plus puissantes qu'elles se forment au début des civilisations ; 
l'infanticide est plus rare aujourd'hui, et chez les Néo-Hébridais 
seulement on voit parallèlement à lui ces déformations du crâne des 
enfants obtenues par des pressions graduées et qui exagèrent encore 
la laideur de ceb bébés à gros ventre, laideur qui ne peut pourtant 
servir d'excuse à de pareilles pratiques, la chouette trouvant tou- 
jours ses petits jolis, nous a dit La Fontaine. 

Ef*cBttirre néffksto de» inl««lonnalPe« dan* le« ffle« 
du Pacifique» 

Dans nos colonies, le Français se présente aux yeux des indigènes 
sous quatre aspects : militaire, fonctionnaire civil, colon ou mission- 
naire. Inutile de répéter ici les dissentiments qui séparent les trois 
premières classes, si profonds qu'il semblerait en nos colonies paci> 
fiées que le mépris du fonctionnaire civil et l'affectation de la marque 
militaire soient la seule raison d'être du galonné. 

Le missionnaire vit plus à part et s'entend mieux avec les trois 
premières classes que celles-ci entre elles; à condition toutefois qu'il 
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se montre tolérant et bon vivant, on le laisse évangéliser en paix ses 
indigènes. 

Le canaque de Calédonie a le bonheur de connaître en plus le 
forçat et le libéré, mais nous sortirions de notre sujet en parlant 
davantage de la démoralisation forcée des indigènes au contact de 
ces deux éléments nouveaux. Aux Nouvelles-Hébrides, grâce à 
Torganisation très simple qui règne encore dans ces lies, l'indigène 
ne se trouve en relations qu'avec le colon et le missionnaire, l'élé- 
ment militaire n'existant pas et les deux résidents français et anglais$ 
étant les seuls fonctionnaires. 

Nous avons dit comment colons et recruteurs s'unissent pour 
détruire à bref délai la population entière; vis-à-vis d'eux, les mis- 
sionnaires auraient un beau rôle à jouer en protégeant contre leur 
cupidité les débris de la race : nous devons avouer qu'à certains 
points de vue ils n'y manquent pas et tâchent de donner aux indi- 
gènes le goût du travail en leur montrant la possibilité de gagner 
quelque argent sans être esclaves ; ils leur indiquent des moyens de 
culture, et le plus bel éloge à faire de l'influence religieuse est de 
dire combien les recruteurs considèrent tes missionnaires comme 
des antagonistes. Pourtant ils contribuent largement aussi à l'abâ- 
tardissement, à la destruction des Polynésiens et l'on voit toutes les 
influences nées au contact des blancs s'unir pour amener la fin de 
cette malheureuse race. 

Le défaut du missionnaire est d'apporter avec lui les préjugés 
dont il a été nourri en Europe et de ne pouvoir comprendre qu'une 
race différente puisse avoir des habitudes et une morale différentes. 

Sous nos climats tempérés on s'habille et la pudeur est née de 
l'usage du vêtement ; le missionnaire ne pourra tolérer la nudité du 
canaque et ses premiers efforts seront pour essayer de faire se vêtir 
les indigènes avec l'espoir de les voir étaler bientôt cette marque 
ostensible de civilisation. Peu écoutés an début, ils insistent et 
finissent par réussir; écoutons l'appréciation de Reclus sur cette 
première partie de leur œtivre : « Il n'est pas jusqu'aux mission- 
ce naires qui, dans leur empressement à dresser des catéchumènes 
« exemplaires, n'aient contribué à l'appauvrissement physique de la 
« race, en obligeant les fidèles à se vêtir à Teuropéeune, augmen- 
c< tant ainsi la sensibilité de leurs organes aux changements de 
« température; les Polynésiens ont appris à connaître les rhumes, 
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<« les bronchites, et finalement la phtisie est devenue le fléau des- 
« tructeur. » 

Le missionnaire fait Pécole; aussi de même qu'en France 
verrons*nous de malheureux bambins prendre chaque jour à heure 
fixe le chemin de la classe où l'immobilité et Tassiduité remplace- 
ront pour eux la libre course à travers bois et la lecture de Tabcd» 
le chant joyeux des upa-upa. 

Adulte et catholique, le canaque devra garder cette gravité fac- 
tice ; les magistrats s'en mêlent et ne songeant pas qu'un peuple 
vivant sous la zone torride, dormant le jour, vit réellement aux 
heures plus fraîches de la nuit, ils proscrivent à partir de 10 heures 
du soir la musique comme tapage nocturne, et Tamende guette la 
jeune femme lorsque passée l'heure fatidique elle n'aura pas craint, 
en attendant le moment du sommeil, de faire entendre, enfermée 
pourtant dans sa case, les sons d'un accordéon ! 

Imbus d'une morale triste et sévère qu*il pratique sans la com- 
prendre, comme une chose imposée, habillé de vêtements qui le 
gênent, le Tahltien regrette Tépoque de la première apparition des 
blancs. Alors comme maintenant le sol lui fournissait sans culture 
tout ce que dans nos climats tempérés un travail acharné peut seul 
lui arracher; n*ayant nul besoin de travailler pour vivre, la vie 
n'était pour lui qu'une fête perpétuelle; aider son prochain coûtait 
si peu que le vieillard et l'infirme étaient les protégés de tous ; à ce 
peuple de riches, aucun désir ne pouvait donner fidée du vol, 
aucune jalousie celle du mal. 

La bonté, la justice étaient si fermement ancrées dans ces âmes, 
que malgré notre influence, les portes des maisous sont encore 
remplacées par des rideaux de mousseline; qui veut, rentre partout, 
et pourtant dans une case restée inhabitée plusieurs jours, aucun 
objet n'aura disparu; une bicyclette est en sûreté appuyée contre un 
arbre autant que dans un garage ; le Tahïtien est toujours aussi 
charitable, mais si cette fière race a gardé ses qualités au contact 
de nos défauts, combien de tribus métissées plus faibles se sont 
démoralisées I 

Qu'il eût été facile à des esprits intelligents et larges d'amal- 
gamer leurs idées aux nôtres pour former une législation idéale. 
Mais comment veut-on que du conflit d*autorité entre le gendarme, 
représentant dans les villages l'administration et le missionnaire, 
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souvent à ses débuts plus ignorant que le gendarme des gens qu*il 
doit régenter, puisse sortir autre chose qu'un incompréhensible 
chaos d'idées disparates au milieu desquelles le pauvre canaque 
perdra la notion du bien et du mal et n'aura plus pour règle que 
la crainte remplaçant la réflexion. 

On sait comment les philosophes, Schopenhauer par exemple, 
nous ont montré que le mariage était un dérivé de la division du tra- 
vail, l'homme ayant besoin de la femme pour les travaux intérieurs 
et la préparation des aliments, pendant que lui, au dehors, va 
gagner le nécessaire pour la famille; lorsqu'une femme empêche 
plusieurs hommes de devenir les soutiens d'un nombre égal de 
femmes, elle manque au pacte social et sera méprisée. L'union 
devra être solide et durable, car sans cela un moment viendrait où 
la femme redevenue seule ne trouverait plus d'appui ; cette durée de 
Tunion rend seule possibles les économies, l'épargne pour les vieux 
jours. Mais imaginons une société où le travail cesse d'être nécessaire 
aussi bien pour l'homme que pour la femme, les économies n'ont 
plus de raison d'être pour l'assurance d'une vieillesse heureuse ; 
chacun trouvant toujours abondamment de quoi vivre, le pacte 
nuptial devient inutile et l'union libre sera la conséquence forcée de 
cet autre état de choses et durera ce que peut durer l'affection ayant 
conduit l'un vers l'autre un homme et une femme. 

Que cette durée soit celle d'un caprice ou celle d'une longue affec- 
tion mutuelle, la morale polynésienne n'y trouvera pas plus à redire, 
et de là viennent ces mœurs libres qui ont fait, pour ceux des blancs 
que ne guidait pas une morale apprise, de toutes ces îles de la Poly- 
nésie de véritables séjours enchanteurs. 

Pour apprendre aux indigènes le mal qu'il pouvait y avoir en de 
telles pratiques, il a fallu l'arrivée de représentants officiels d'une 
autre morale, encore ceux-ci, pensant bien que des idées aussi 
contraires à leurs mœurs antérieures ne pénétreraient pas facile- 
ment dans l'esprit des naturels sans l'appui d'une sanction tangible, 
ont-ils eu recours aux amendes. De nos jours encore, une amende 
de 2 francs punit à chaque infraction la femme que ses libres mœurs 
ont laissé surprendre avec un blanc. Cest le tant pour cent sur les 
bénéfices, et telle femme que le plaisir seul eût conduit et qui n'eût 
pas été vénale, se trouve obligée de demander à son amant de pas- 
sage les deux francs du missionnaire. L'impôt sacré payé, la jeune 
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femme pourra à la fête sumiite^rewRlîr Tabsolutioii et communier 
avec ses compagnes. Ce fait n'est <f ^It^oyrs pas celui de tous les 
missionnaires, et de ceux qui te pratiquent oMore^ beaucoup dindi- 
gènes s'éloignent; peu encouragées dans leurs sea,liHiNit& religieux 
par les Français qu'elles fréquentent, elles abandonMiit aîsément 
ce conseiller qui n'a su ni faire aimer sa religion ni estiaier sa per- 
sonne. 

Certains de ses collègues, moins pratiques mais plus rigides, 
séparent garçonset filles jusqu'au moment du mariage. « AManga- 
rava, aux Tuamotou, les prêtres régnaient récemment au nom de la 
France sur des îles presque dépeuplées; les femmes y étaient stric- 
tement séparées des hommes. » (P. Descbanel, Les Intérêts fran- 
çais dans t océan Pacifique.) 

Écoutons encore à ce sujet ce que nous dit Reclus, que nous 
sommes amenés à citer sans cesse, lorsque nous voulons faire 
reposer nos conclusions sur des constatations impeccablement pré- 
cises. « Plus fatale encore que le changement de costume, d'habi- 
a tudes, de domicile a été,;en maintes stations entre les mains des 
« missionnaires, la suppresiion des amusements bruyants, des fêtes 
c< et des danses. Les indigènes s'ennuient, cherchent à se recon- 
« naître entre deux morales et se laissent aller à la dérive, inca- 
u pables de reprendre avec confiance la direction de leur vie. La 
« population des îles de l'Océanie se meurt parce qu'elle n'a plus 
« un ensemble d'idées directrices de ses actions, une commune 
« mesuré pour juger de ce qui est bien ou mal. En présence des 
« Européens, missionnaires, marchands ou matelots, ceux mêmes si 
« différents les uns des autres par le caractère et les mœurs, les 
« Océaniens perdent tout équilibre de conscience et de jugement 
« moral ; ils laissent aller leur vie au hasard, sans but, sans volonté; 
'< le ressort est brisé. Telle est la cause de leur décadence et de leur 
« langueur mortelle. » (Reclus, Géographie universelle.) 

Cette description, vraie pour Tahiti, ne Test pas moins pour 
d'autres archipels, où la lèpre noire vient augmenter le nombre des 
fléaux destructeurs; aux Nouvelles-Hébrides, Tesclavage se joint 
encore à tous ces maux nés de la civilisation, pour épuiser la race. 
Les colons reprochent aux missionnaires de TabAtardir par leurs 
sottes pratiques, et ceux-ci ripostent par l'accusation de brutale 
cruauté ; par malheur tous deux ont raison. 
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IjCS colons sont pourtant quelque peu surveillés par le résident 
qui défend et empêche comme il le peut» la vente de Talcool» mais 
seul son action est restreinte. Des fonctionnaires subalternes, gen- 
darmes ou autres seraient nécessaires et pourtant Ton sait combien 
nous proscrivons l'abus du fonctionnarisme. 

Pour lutter contre l'autre fléau» que faire? Les missionnaires pré- 
tendent agir pour le bien de leurs ouailles et la façon dont ils s'y 
prennent pour ruiner la race polynésienne n*est passible que de la 
réprobation des gens honnêtes et clairvoyants : les tribunaux n'y 
peuvent rien. Les hautes autorités religieuses peut-être» voyant 
combien d'inintelligents disciples ont déformé la doctrine primitive 
pourraient les ramener à une conception plus vraiment chrétienne 
de la morale, mais ils voient de trop loin, ne pouvant juger que 
d'après les missionnaires eux-mêmes ou leurs défenseurs aveuglés 
par la foi, et considèrent ceux qui les blâment comme les pires 
ennemis du christianisme. N'avons-nous pas entendu dire et sou- 
tenir que cette effrayante dépopulation de la race Maorie, certes 
regrettable» était cependant largement compensée par le grand 
nombre de conversions obtenues ? 

Beaucoup de canaques, en effet, portent ce titre de catholique-et 
pourvu que les fidèles viennent en foule apporter à l'église de géné- 
reuses offrandes et se soumettre à des amendes iniques, il importe 
peu au missionnaire que le nouvel initié ait conservé au fond de sa 
conscience ses anciennes croyances. Les conversions sincères sont 
très rares et nous devons nous en féliciter, car les indigènes réelle- 
ment convertis ressemblent fort à nos dévots, trop peu intelligents 
pour comprendre les principes de morale et de charité qui sont la 
raison d'être des religions; hypocrites, menteurs comme eux, ils 
font le mal avec une parfaite sérénité, certains de recevoir à la fin 
de chaque semaine l'absolution entière de leurs fautes et à la veille 
de la mort, la promesse d'une vie future pleine de délices. 

Les efforts des missionnaires n*ont pâs été, jusqu'ici, couronnés 
de succès dans plusieurs groupes d'îles du Pacifique ; malheureuse- 
ment, il n'en est pas ainsi dans toutes les colonies ; en Chine, par 
exemple, les jésuites furent naguère sur le point de conquérir cet 
immense empire au christianisme, parce qu'ils avaient compris qu'il 
fallait adapter la religion à la race et non essayer de modifier la 
race par l'influence d'une doctrine. 



u 



LA. GOLONISATrON AUX NOUVBLLBS-HÉBRIbES. 



Quand donc, prêtres ou laïques comprendront-ils qu'une rac^î 
porte en elle-même ses moyens d'évolution et qu'un peuple n'ayant 
pas de vices et pratiquant avant la lettre toutes les vertus dites 
chrétiennes, n'aurait besoin que de continuer ou tout au plus d'évo- 
luer lentement vers une perfection plus grande, antithèse des mœurs 
incohérentes prises par les indigènes au contact des Européens 
ignorants et brutaux qui prétendent les régenter. 

Laissons-les se transformer au gré des lois naturelles en leur 
apprenant seulement à aimer la France avec le respect et raffectian 
qu'auraient dû savoir leur imposer les blancs venus pour les gou- 
verner. 
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